
Leur Liberté 
Ouand la bêle hurle, c'est qu'elle est 

touchée, dit-on. 
Eh bien, il faut que la Bête cléricale 

•oit fortement touchée, car ses organes, 
jaune et noir, après nous avoir lâché une 
copieuse bordée d'injures, laissent échap
per une longue lamentation. 

Et c'est vraiment grand peine d'enten
dre leurs plaintes. 

Il faut que nous soyons possédés de Sa
tan pour ne pas nous laisser apitoyer par 
une semblable détresse. 

Eux, le» cléricaux, si arrogants d'habi
tude avec les ouvriers, ils baissent le ton, 
supplient et font appel aux sent iments 
d* tolérance, de liberté de ces travail
leurs parce qu'il dépend de ces derniers 
qu'ait lieu ou non la manifestation catho
l ique du 2 juillet prochain. 

« Les ouvriers roubàisiens. gémit « La 
Croix », ne voudront pas faire perdre à 
leur ville son bon renom d'hospitalité. » 

Voilà de quoi se llchent bien les ou
vriers roubaisieris. eux qui n'obtiennent 
dans leur propre ville qu'une hospitalité 
des plus restreintes. limitée au taudis, 
mesurée au salaire de famine qui ne suf
fit pas à les nourrir eux et leur famille. 

« Voyez en Belgique, dit « La Croix », 
là-bas un gouvernement, catholique ac
corde la liberté la plus grande ». 

Parions-en de l'esprit de l ibel lé et de 
tolérance du gouvernement catholique 
belge, que les cléricaux français viennent 
toujours nous opposer. 

D'abord, ils détiennent le pouvoir par 
la fraude électorale. Tout c o m m e l'admi
nistration Motte. 

Abusant de ce pouvoir, le gouverne
ment catholique belge veut imposer u n e 
nouvelle loi scolaire qui serait désastreu
se pour l 'enseignement laïque et ferait 
entrer chaque année dans les caisses des 
couvents une vingtaine de mill ions de 
plus. 

Devant ce coup dt» parti clérical, socia
listes et libéraux se sont unis et mènent 
u n e oampagne merveil leuse contre la 
nouvelle loi scolaire. 

Cette loi est tenue en échec. Avant d'ê
tre venue en discussion au Parlement, 
elle est impopulaire. 

Pour la repêcher, les cléricaux belges 
ont lancé des listes de pétitions dans tout 

ETsâirez-vous quel cas Us font de la 11-
berté, ces bons catholique* belges qu'on 
n o u s donne toujours en exemple. 

C'aat une véritable chasse aux signa
tures et pour mieux frapper l'imagina
tion des pauvres teens . sur l'ordre des 
évêques, les c u r é s c o m m e n t e n t en chaire 
la portée du pétit ionnement. 

Le ouré montre deux armées aux pri
ées . « D'une part l'armée de Satan (les 
K socialistes) et de l'autre l'armée de 
« Dieu (les cléricaux). La lutte sera irié-
f ductible, c'est la guerre sans merci. Il 
« faut garder l'âme des enfants, pour 
« garder le pouvoir. L'heure n'est pas de 
« garder les mains en poches. Le gouver-
« nement a besoin de nos signatures. 
« m ê m e les célibataires doivent signer. » 

De la pression morale du curé pour 
extorquer les signatures, on passe à la 

press ion matérielle. A Huy, le garde fo 
restier d'une châtelaine a fait s igner des 
enfants et des femmes. Tous les prétex
tes sont invoqués. A Rosoux, au syndi
cat d'assurance pour le bétail, on rafle 
les signatures inconscientes. Les hobs-
reaux pourchassent les signatures des 
ouvriers des chemins de fer. A Jumet, on 
dit aux ouvriers que leur signature leur 
îapportera 36 francs par an. Partout or» 
fait pression sur les ouvriers des chev 
mins de fer qui, on le sait, appartiennent 
à l'Etat Belge. 

A Namur, les administrateurs du Bu
reau de Bienfaisance s'en vont surpren
dre les signatures chez les pauvres. A 
Houflalize, les fonctionnaires se livrent 
à la traque. A Liège, on saoule de pau
vres gens et on surprend des signatures. 

Après avoir cité tous ces faits, le dé
puté socialiste belge Wauters lit, à la 
Chambre, deux lettres s ignées : l'une 
vient de Taintignies, elle relate que des 
fillettes recrutent des signatures de fem
mes et d'enfants, qui avouent ne pas sa
voir ce qu'ils signent. Une autre vient de 
Soignies ;eile révèle que deux individus 
ont surpris une femme en l'absence de 
son mari et lui ont arraché une signature 
extorqué— Le mari dut se rendre chez le 
vicaire, détenteur de la pétition, et eut 
avec lui une scène violente. 

Ce pétit ionnement est l'œuvre du cler
gé ; c'est une œuvre de mensonge et de 
mauvaise foi, une œuvre de fraude et de 
faux. 

C'est là l'esprit de tolérance, de liberté 
des catholiques belges, qu'on nous op
pose à tout propos. 

Nous citons ces fait6 pour prouver que 
les procédés des cléricaux sont partout 
les m ê m e s : La liberté pour eux seuls . 
Voilà leur doctrine. Hors l'Eglise pas de 
salut ! » ' 

Le prêb-e s'est constitué le gendarme 
spirituel du capitalisme et il inspire au 
peuple une crainte bien plus grande que 
le gendarme en bottes et bicorne. 

Et ce sont eux, les cléricaux, qui cla
ment Liberté 1 Liberté I 

Est-ce qu'ils sont libres ces travailleurs 
qui pour apaiser leur faim doivent don
ner leur travail, leur force, leur santé 
leur vie m ê m e au patron rapace ? 

Est-ce qu'ils sont libres ces travailleurs 
dont les prêtres dressent les fiches et si 
gn nient à l'encre rouge ceux qui n e s'in 
elinent pas devant leur dogme T 

£st-ce qu'ils sont libres ces travailleurs 
tuxquels les bureaux ou œuvres de bien-
/disance ne viennent en aide qu'à condi

tion de livrer aux curés et auxjaonneUes 
leur conscience et la vie privée de leur 
famille ? 

Estrce qu'ils sont libres ces employés 
e tces ouvriers qui, s o u s peine de perdre 
leur travail, sont tenus de s'embrigader 
dans les patronages e t les syndicats jau
nes qui s'opposent partout, aux organi
sations ouvrières? 

i \on .' Pour f h o m m e qui a faim, il n'est 
pas de liberté. 

Gendarmes spirituels du coffre-forl ca
pitaliste, les prêtres sont les plus féroces 
truqueurs des ouvriers, en m ê m e t e m p s 
que les plus précieux auxiliaires de l'ex
ploitation capitaliste. 

Afin de pouvoir étaler leurs forces, ces 
bourreaux implorent aujourd'hui leurs 
victimes et font appel à leur tolérance, 
& leur esprit, de liberté, eux, qui ont d e 
tout temps enchaîné la Liberté et aplati 
la Classe ouvrière aux pieds du Dieu-
Capital. 

Mais il n'est plus temps d'implorer. 
A Roubaix-Socialiste, i ls ont jeté u n 

défi. 
Le défi est relevé. Non par quelques 

individualités, mais par toute la Classe 
Ouvrière qui se souvient de vos cr imes , 
qui souffre de votre mouchardage. 

Et ce n'est pas que la Section Roubai-
s ienne du Parti Socialiste qui, dans u n 
ordre du jour énergique, fait appel au 
Prolétariat roubaisien pour s'opposer à 
l 'envahissement de la meute noire. 

C'est le Comité Cantonal de Lannoy 
qui. a l 'unanimité de ses 15 sect ions so
cialistes réunies à Leers, dimanche der
nier, vote un ordre du jour invitant tous 
les démocrates du canton à se rendre en 
masse à Roubaix, le 2 juillet prochain. 

Le mouvement s'étend à toute la région 
et la Commission administrative de la 
Fédération de Libre-Pensée Socialiste du 
Nord et du Pas-de-Calais lance, elle aus
si, un appel invitant tous ses groupe
ments à Roubaix, le 2 juillet, pour rele
ver le défi lancé à la République, à la 
Libre-Pensée, au Social isme. 

Ces appels seront entendus. 
Les oléricaux espéraient pouvoir tout 

oser, jusqu'à provoquer la démocratie 
dans Roubaix-Socialiste. 

Ils s'apercevront, le 2 juillet, prochain, 
que les travailleurs ne sont pas encore 
mûrs pour l'esclavage. 

Si Josué a arrêté le Soleil, il n'arrêtera 
par la trombe populaire qui s'apprête à 
écraser les bataillons noirs . 

Ch. DE BRABANDER. 

CHRONIQUE 

CHOSES ET AUTRES ~ ' H 

Le Croque-Mort et l'Etuyiste 
J'ai plus d'une fois constaté à cette place 

que l'hygiène officielle est une chose admi
rable... sur le papier. In journal médical. 
plus sévère que moi, l'appelle un bluff. Et 
voici ce qu'il raconte : 

Un médecin fait une déclaration d'affec
tion contagieuse L'administration jccrlil 
aussitôt la famille du malade qu'on lui ap
portera un sac en cuir pour renfermer le 
linge contaminé. La famille s'incline et at
tend. Elle attend un four, deux jours, cinq 
feurs. On apporte enfin le sac. Si toute la 
famille est malade, tant pis. Mais l'admi
nistration est satisfaite. File a procédé à 
une enquête. Elle sait que la famille a des 
ressources, que les frais de désinfection se* 
ront acquittes pdr clic etc., Cheminez, che
mine:, gentils microbes. 

J'ai été témoin d'un fait semblable. Dans 
une maison, une jeune f'Ulc est, atteinte de 
la fièvre typhoïde. Déclaration du médecin, 
intervention du service municipal, enquête 
administrative, et huit jours après — huit 
jours exactement — désinfection de l'appar
tement. 

— Afaiï, mon ami, dit le père de la ma
lade, à l'employé, nous avons tous eu le 
temps, en vous attendant, d'attraper la ty
phoïde et d>en mourir. 

— C'est des choses qui se voient, dit l'em
ployé avec sérénité. 

Le bon bourgeois en rêve encore. Il se de
mande ce qui serait advenu si l'un des siens 
avait eu la typhoïde en attendant les étu-
vistes municipaux. Aurait-il eu à payer 
quand même les frais de l'opération ? Car 
tout est là. et il est évident que pratiquée 
trop tard là désinfection est un luxe dont le 
contribuable déjà accablé par tant de char, 
fies ne doit pas supporter la dépense. N'est-
ce pas assez déjà qu'il pane le médecin, les 
médicaments et qu'il souffre ? Qu'est-ce que 
l'hygiène administrative veut de plus et n'a-
l-eiie pas honte de voir que ions le match 
de tous les jours entre Pétuviste et le cro-
quetnort, c'est celui-ci qui bat celui-là inévi
tablement, et de toute la longueur d'un con
voi funèbre ? 

m CR1FF. 

Modes Prochaines 
Les modes, ça me connaît, nous déclarait 

froidement, hier, notre confrère Cadet-Oar-
puille, de la Dépêche de Toulouse : 

Ecoutez, messieurs et dames : 
Commençons par les femmes. 
L'ombrelle en tussor ou shantung (qu'ès-

aco "?), — tige œillet, vert-nil, « œuf de ca
nard » — sera recouverte d'un filet devant 
servir indifféremment, je pense d'attrape-
papillons ou d'épuisetle pour la pécha s la 
ligne. J -

Sa poignée, de la forme d un c«pe, recè
lera dans ses flancs le parfitm préféré. 

De sorte crue la portant à ses narines, 
une Aime aura l'air de renifler un cham-pi-
S*Mais les plus émancipées, les P'us mo-
dern-style iiourront remplacer le flacon 
d'odeurs par un paquet de cigarettes onen-

' Et les plus coquettes y joindront «ne gtace, 
une botte à poudre de riz, etc.. 

Quant aux cannes mascTtMjnes. elles s or
neront d'une pomme de cristal contenant une 
netile lampe électrique, un briquet pyrogène, 
des accessoires de toilette (brosse à mousta
ches. Urne à ongles), un stylographe. un 
rouleau de timbres-poste... 

Et. des chaussettes de rechange, sans 

n y a. des moment où l'on se demande si 
nous ne sommas pas aussi bfttes que... 

Je ne trouve pas la comparaison..., 

Charlotte 
Le Roujr ;aud alluma sa. lanterne à huile qui 

grésilla, charbonoia âcrement et finit par pro
jeter à deux pas une lumière jaune. Le chif
fonnier regarda sa montre... cinq heures du 
matin '. 11 fallait partir. Dehors, la banlieue 
des Epinettes dormait, transie sous le verglas 
de janvier. Lo Rougeaud, qui avait cependant 
la peau duce, frissonna. Il tira une cheville 
pendue à une corde. Une porte s ouvrit, et ;a 
chaude odeur de l'écurie lui vint au visage. 11 
cria : 

— Eh .! la Charlotte.! viens-t'en, la Char
lotte ! 

Il y eut un froissement de paille, puis plu* 
rien. Il abaissa la lanterne, qui heurta presque 
l'animal coutdhé. La flamme courte n'éclairait 
que deux longues oreilles poilues et deux 
grands yeux «ffarés et tristes. 

•— Allons, viens, Charlotte, viens, ma boHe, 
fit le Rougeaud « flattant dans l'ombre is 
ventre de l'ânesse. 

Ranimée par cette tape affectueuse, Char
lotte se mit debout, passa au dehors sa tête 
pensive, et sec; naseaux frémirent aux aiguilles 
du froid. 

La Rougeaude avait déjà tiré la carriole... 
Docile, la bette entra dans les brancards, à re
culons. 

Le chiffomrier disait à sa femme i 
— Tu sais que la Charlotte s'est encore txft 

prier 
— Parbleu t Faudrait la bisser reposer, 

cette bête... 
— Pas aujourd'hui, nous avon* trop à ra

mener ; demain, si tu veux. 
Charlotte semblait entendre, distraite et ré

signée, en tom-nant ses larges oreilles. Cha
que matin le Rougeaud, qui aimait son ânes-
se, cédait aux prières de sa femme. On laisse
rait Charlotte se reposer... demain. 

On partit. La Rougeaude était sur la oar-
riole, pelotonnée dans son fichu.Le Rougeaud, 
les mains dans les poches, marchait à coté de 
Charlotte, qui paraissait se réveiller et M dé
gourdir dans l'air vif. Les quatre fera de l'â-
nesse sonnaient sur le pavé des faubourgs. A 
l'avenue de Cfichy, la chiffonnière sortit son 
nez éoarlate ; 

— Avise la Gharlottc,commc elle va de guin
gois... 

— Elle va comme eHe va, grogna le chiffon
nier. 

— Je t'assjutfe qu'elle tique ; regarde-èa aux 
jambes. 

En effet, 1 "Snesse n'avait plus son pai régu
lier et flexible:. Les jambes s'arquaient, ban
cales. Ce n'iKait plus kl cadence habituelle. 
Charlotte clopi naît visiblement. 

La Rougecm de descendit, passa la main 
sous le ventre , 4e l'ânesse et ajouta : 

— Pour sûr q u'elle a un mauvais mal. Voiî-
1 lOUIW! ~o"y- tMhJBf", " 

café au lait souf15 'aient sur la braise dans l'an
gle des allées. O n éteignait les becs de gaz. 
Une lueur pâle s'C'vançait sur Paris. On enten
dait au loin de siourds roulements et le fouet 
des « boueux ». 

— Tout ça, c'est des bêtises, dit le- chiffon
nier. Charlotte ir a encore aujourd'hui ; et puis, 
on verra... Allon s-y, ma belle. 

Charlotte se ra idit sur les brancards. 
La Rougeaude . Ulait à pied, et l'on descend'! 

vers les quartiers où la récolte était fructueuse 
et SÛTC. 

Rue Daunou, l i chiffonnière trouva, dans 
un grsnd sac de papiers et de chiffons, une fa
veur de soie rose. Elle saisit, sur le front de 
l'ânesse, une touffe de poils gris et la serra 
dans un nœud coquet. 

Charlotte ne broncha pas. La carriole s'était 
peu à peu alourdie des mille déchets du com
merce, de la mode et du plaisir, débris de 
fleurs, de rissras, de rubans, cartons crevés, 
journaux balayés dans la vague des détritus, 
avec toutes les illustrations et les gloires de 
la veille. 

Les Rougeaud étaient inquiets pour le re
tour. On avait chargé à l'arrière pour enlever 
du poids à la petite bête qui, sous l'énorme 
chargement, i assemblait à un joujou de ba
zar. L'homme la tenait par la bride, et la fem
me, qui pouss, ait derrière de toutes ses forces, 
sentait bien q ue la Charlotte, boitillant dans 
les brancards, ne donnait plus, mais plus rien 
qu'un pauvre j >etît coup de coÛicr... 

Devant eux, la rue de Clichjr s'allongeait 
avec sa rue pe nie boueuse. 

— Laissons souffler Charlotte, dit le Rou
geaud. 

On se gara clans le ruisseau, à cause du 
tramway de Sa; tat-Denis. Il était déjà tard. 
Deux files papaâlèles d'employés et d'ouvriè
res descendaient' vers le centre. Dans cette 
foule de travail! eurs propres, les chiffonniers 
étaient sordides. Q n'y avait aucune assistance 
à attendre des 'passants à cette heure. 

— Viens, Chfirlotte, dit le Rougeaud a l'o
reille de l'ânesse. 

Les quatre jambes grêles appuyèrent au sol. 
La carriole,, percluse cria de tous ses clous 
rouilles. Le Î rouies tournèrent. Les naseaux de 
Charlotte soufflèrent deux colonnes de fumée 
bleue. Sa tête, où flottait la faveur rose, reprit 
son branle obstiné. 

Rue de Milan, il fallut encore faire une 
pause. La foute devenait plus dense et plus 
hâtive. Un groupe d'ouvriers montait vers Cli
chy. Peut-êttre donneraient-ils le coup de 
main ? Mais Us entrèrent dans un bar. Au 
même moment, un camion, qui venait livrer 
dans la bouti< tue en face, obligea les chiffon
niers à repartir. 

La carriole démarra avec lenteur, faisant 
des zigzags p Dur prendre la pente en biais. 
Soudain, elle i >encha sur les brancards. Char
lotte était tombée, ses quatre jambes sèches, 
réduites aux tendons, allongées comme un 
faisceau de bo is mort. 

Immédiatement, la foule fut endiguée. On 
fit cercle. Les • préoccupations s'évanouirent. 
On c'était plu s pressé. On voulait voir com
ment les chiffo nniers se tireraient d'affaire. 

— Lâche do ne la martingale ; tu vas étran
gler ta bête, d isait un cocher. 

Couchée sur le flanc, dans la bouc, l'ânesse 
avait des petit): ; soubresauts épuisés. On finit 
par la dégages \ On recula la voiture. Char
lotte se leva b rusquement et faillit s'écrouler 
de nouveau. 

— Vous ne voyez donc pas qu'elle a nue 
patte cassée, et en deux endroits, fit un agent; 
elle est bonne . pour l'équarissenr. 

Il souleva uni : jambe où le sabot pendait au 
bout comme un poids lourd. 

— Mais ça st : soigne, ça se guérit, bégayait 
La Rougeaude. 

— Vous feri« z mieux de lui ôter son har
nais ; ça la sou lagera toujours, cria le cocher. 

On défit les < ourroies ; on enleva le collier. 
Alors, Chariot* ;, déshabillée de ses cuirs, ap
parut avec tou tes ses cicatrices, ses plaques 
de peau usée VTBX les frottements, et la dure 

'. éaiae de son 4 n s pleine des gibbosités* fit la 

garot écorché, et les angles osseux de sa 
croupe ; toute une structure chétive et défor
mée par les fatigues atroces d'un travail sans 
merci. 

Elle se tenait sur ses trois jambes avec une 
pudeur tremblan'- de bête lamentable et nue. 
Elle soulevait doucement la jambe brisée, 
qu'elle ne pouvait appuyer par terre. Et main
tenant, les oeillères enlevées, on voyait ses 
yeux mornes pleins de cette détresse sans lu
mière des êtres qui ne peuvent se plaindre. 

La chiffonnière caressait l'ânesse 'avec des 
mots tendres : c Charlotte... ma Lolotte... > 
Le Rougeaud s'entêtait à vouloir emmener sa 
bête. Désespéré, il la montrait à l'agent com
me un malade à un médecin d'hôpital. 

— Alors, vous croyez qu'il n'y a rien à faire? 
— Plus souvent, dit une voix, pour la faire 

souffrir quelques jours de plus. 
— Vous ne voyez donc pas qu'elle est usée 

jusqu'à la corde ? Faut-il qu'il y ait des gens 
cruels I 

Une âpre pitié s emparait de la foule. Et ia 
Rougeaude aurait voulu se jeter sur ces gens 
leur crier sa vie, la vie effroyable portée à 
trois, l'immense effort de chaque jour pat 
tous les temps, tous les maux physiques ag
gravés pour 1 homme et la femme du mépris 
de leurs semblables ; tandis que la bête, elle, 
ignorant la société et ses lois, croulait dans 
un bienheureux anéantissement. Elle aurait 
voulu leur montrer ses mains, ses épaules, sa 
poitrine flasque et décharnée, et ses pauvres 
hanches déjetées, et ses jambes tordues.» 

Mais quelqu'un savait tout cela. L'ânesse, 
la compagne de misère, lui léchait les mains 
avec un léger soufflement en signe d'adieu. 
Le Rougeaud pleurait. Et quand le fourgon 
vint pour emporter la vieille Charlotte au poil 
gris, les maîtres la couchèrent doucement sur 
la paille en calant la jambe cassée contre tes 
heurts. Us l'embrassèrent sur ses naseaux 
frais, sur ses yeux songeurs dont ils senti
rent les grands cils palpiter sur leur joue. 

Charlotte allait enfin se reposer. 
Gabriel CLOUZET. 

Provocations intolérables 
De la Tribune de la voie ferrée, organe offi

ciel du Syndicat National des Travailleurs 
des Chemins dte fer : 

Noue lisons dans le Journal qui, depuis 
quelque temps, tout le monde a pu le remar
quer, accueille avec empressement la prose 
virulente de quelques syndicalistes révolu
tionnaires des chemins de fer, en même 
temps qu'il poursuit férocement une cam
pagne acharnée contre les réintégrations, 
ce qui est pour le moins singulier, la note 
suivante : 

<f Un militant nous fournit leg explications 
suivantes : 

Depuis le dernier congrès, dit-il, le co
mité de réseau a le droit de retirer le mandat 
d'un administrateur qui n'a plus le don de 

soir, quelques révolutionnaires, bien décidés 
à protester si on tentait d'expulser notre ca
marade, se rendirent au siège oa, en qualité 
de syndiqués, ils assistèrent à la séance. Les 
réformistes, quoique en majorité au comité 
exécutif, n'ont pas osé se mesurer avec nous. 

Les camarade« impartiaux remarqueront 
ce que cette note contient de menaces. C'est 
une véritable provocation et l'aveu de moeurs 
singulières que l'on tente d'introduire dans 
les milieux syndicalistes. Quelles que soient 
les provocations, la majorité du Comité exé
cutif est consciente du devoir qu'elle a à rem
plir, est décidée à ne pas se départir de la 
ligne de conduite adoptée jusqu'ici et à ne 
céder devant aracune menace. 

ECHOS 
« UNDESIRABLE » 

t e refus de laisser débarquer sur le territoire 
canadien M. d'Abbadie d'Arrast et Mlle Benoist, 
sa compagne, a surpris bien des gens, non moins 
que le traitement sévère dont ils ont été l'obj't. 

Pourtant, ce n'est pas la première fois que >e 
service d'immigration canadien déclare des étran-
bers « undesirables » et l'on u'a pas oublié, en lta. 
lie, l'étrange aventure dont un industriel des en
virons de Bologne, M. Giacinto Bruzzone, lut, il 
y a bientôt deux ans, le héros et la victime. 

•Ce brave Bolonais .ayant été sOduit par les char
mes d'une jeune chanteuse de café-concert, dé
cida d'abandonner tes siens et de partir au Ca
nada avec sa conquête. 

Mais le départ du barbon volage avait e»é «l-
gn'alé et en arrivant à Halifax, le service d immi-
cration fit subir aux deux voyageurs un m'arr* 
gatoire sévère. Voyant que l'aventure tournait 
mal, la chanteuse .emprunta» quelques mUlieis 
de francs à son ami. 11 en résulta que 1 artiste lut 
autorisée a débarquer, le directeur d'un çonceri 
avant affirmé qu'il avait engagé la belle Italien 
ne.. et que te commerçant fut rembarqué pour 
l'Europe pour avoir fourni un faux état civil et 
parce qu'il ne pouvait plus justifier d'une s;imm* 
d'argent suffisante. Ce qui prouve, au Canada au 
moins, que le vice est récompensée, si la v>rlu 
n*st pas punie. r ^ O T B DU SILENCE 

On va étudier à Londres un projet de pavage 
en caoutchouc pour des rues de la capbale an-
elaise Le pavage en caoutchouc est déjà em
ployé 'à Londres depuis plusieurs années dans_oer-
tairies cours d'hôtels, et ceux qui ont apprécié 
cette innovation peuvent se figurer ce que sera la 
future cité du cauotchouc. Tous les mouvements 
s'eaectueront sans bruit .Les pitons se croiront 
transDortés au royaume des ombres. La nun, 
lés brèves policement. dont les chaussures sont 
déjà munieS de semelles en caoutchouc passe
ront semblables à des fantômes. Mais cette trans-
f??mation n'aura-t-elle pas pour conséquence 
auTtours de bruoillard. d'obliger non seulement 
h^automobiles et autres véhicules, mais encore 
les TOHures d'enfants, et jusqu'aux piétons, à se 
munir de trompes puissantes T 

Cette question, elle aussi, sera examinée. 

COLONEL D'OPERETTE 
On a sans doute oublié que l'Acte d'Algésiras, 

de fameuse mémoire, a prévu un inspecteur gé
néral de ta police marocaine TO, , , 

Cet inspecteur général est un colonel suisse, le 
colonel Muiler. Jusqu'ici le colonel inspecteur 
général surveillait la police marocaine des bords 
du lac de Genève. 

Cétait sage. 
11 vient de s'aviser de se rendre au Maroc et, 

dès sa première sortie a cheval, il s'est fait dé
sarçonner. 

Brave colonel. 
Souhaitons que i'amlral suisse ne fasse pas 

sombrer son navire la première fois qu'il affron
tera les flots. 

LE VRAI GRAND HOMME 
Dans une rue en bordure de la gare Montpar

nasse vers midi et demi, au moment où la chaus
sée est presque déserte, passe au grand trot un 
camion sur lequel sont posés des sacs vides. 

Les soubresauts de la voilure font tomber un 
de ces sacs. . . . . 

Un monsieur maigre, pardessus noir, peut 
chapeau ineloBj çrte au charretier Os sarrejer, 

L'EXTRAORDINAIRE AVENTURE 
D'UN MANDAT TÊLÉ6R HIOOE 

Expédié à un ii/tata, artilleur du campa expédi
tionnaire du Maroc, Il n'a pu être fauché car 
aon destinataire a été « avisé » a?<s «zsn ar'riviLa 
a 300 kilomètres de tout bureau de posts. 

Et quand il a pu le faire encaisser l'administra
tion a répondu s Le délai paviësiss ris £f/rr fsura 
est passé, le mandat est péfîmé i 

_ On plaisante souvent l'Administration de 
l'Etat et ses chinoiseries. Ce n'est pas tout à 
fait à tort et l'aventure qui vient de survenir 
à un soldat lillois, faisant partie du corps ex
péditionnaire du Maroc, en est la preuve 1 

11 lui a i)A impossible d'entrer en posses
sion d'un mandat télégraphique que des pa
rents lui avaient envoyé. On lui u dit : Vous 
pouvez le toucher si vous voulez, seulement 
cet obligeant avi3 de l'Administration l'a at
teint à trois cents kilomètres de tout bureau 
de poste 1 

Mais n'anticipons pas. 
L'histoire vaut la peine delre confie n.ir 

la menu I 

Le nerf de la guerre 
Vers la fin du mois d'avril, un lillui.i. \l. 

Boulangé, artilleur au deuxième groupe d'ar
tillerie d'Oran, en garnison détachée à 
Cudjda. sur la frontière marocaine, appre
nait que sa batterie était désignée pour en
trer en campagne immédiatement et partir 
pour l'intérieur du Maroc. 

Se souvenant que l'argent est le nert de la 
guerre, M. Boulangé écrivit à un de ses pa
rents, M. M..., qui habite Lille, pour lui de
mander de lui faire parvenir quelque c< viati
que » pour le début de la campagne. 

Il n y avait pas de temps a perdre. La 
batterie allait devoir partir sous peu de 
jours. 

M. M... envoya « illico » un mandat télé
graphique de quinze francs à l'adresse de M. 
Boulangé, h Oudjda. 

Les jours se passèrent. Les engagements 
au Maroc étaient fréquents. M. M..., sans 
nouvelles de M. Boulangé, n'était pas sans 
inquiétudes. Ne lui était-il pas arrivé mal-

— Marocains s ctaient-iis empares 

i, vers le mffleii de mal, une letfre ar
riva. 

Vous pensez qu'elle fnt la bienvenue ! Vive
ment M. M... et les siens ta carcoururent 
pour savoir à quoi s'en tenir sur la santé de 
leur parent qui avait pris part à différents 
combats et qui s'en était bien tiré, par bon
heur ! 

Mais la surprise fut grande quand M. M... 
apprit que le petit soldat n'avait pas pu re
cevoir son argent. 

» Cest bien ennuyeux, écrivait-il. On a tou
jours besoin de quelque chose en camnagne 
et surtout dans un pays comme celui-ci où 
le ravitaillement des troupes n'est pas facile 
et où avec un peu d'argent on peut boire au 
moins h sa soif el manger à sa faim 1 » 

Que s'était-il passé ? 
Une chose stupéfiante ! 

L'Impayable Mandat 
La batterie à laquelle appartenait M. Bou

langé était partie dans la direction de Fez 
presque aussitôt après que l'artilleur eut écrit 
à ses parents de Lille pour leur demander un 
petit secours. 

A étapes forcées, elle avait rejoint la co
lonne qui s'avançait vers Fez et elle eut fran
chi en quelques jours les trois cents kilomè
tres qui séparaient Oudjda de Taouril. située 
au cœur du Maroc. 

On s'était battu. On allait encore sa battro 
quand arriva le vaguemestre et son escorte. 

Le vaguemestre resté à Oudjda plusieurs 
jours, en arrière de la colonne, avait ramas
sé à la poste le courrier pour le corps expédi
tionnaire et tout ce qui lui était destiné. 

Il y avait quelque chose pour l'artilleur 
Boulangé. 

Une grande joie se fit dans le cœur du 
soldat. Il faudrait n'avoir jamais « servi » 
pour ne pas connaître le contentement qu'on 
a de recevoir des nouvelles du pays surtout 
quand ces nouvelles sont accompagnées d'un 
envoi d'argent. 

Pour un gars perdu là-bas, sous le ciel in
cendié du Maroc, en pleine effervescence 
guerrière, c'était la fête, on se l'imagine I 
' Mais le vaguemestre lui dit : 

« Voici un avis que la Poste m'a chargé de 
vous remettre ! » 

Cet avis, émanant du bureau télégraphique 
d'Oudjda, signifiait à M. Boulangé qu'il avait 
à retirer un mandat télégraphique de quinze 
francs à ce bureau ! 

Cela n'a l'air de rien. Que l'on veuille toute
fois bien penser qu'à ce moment-là M. Bou
langé était à trois cents kilomètres de son 
mandat I L'avis de l'administration des 
P. T. T. était d'une bAtale ironie ! 

Que faire ? 
L'artilleur, embarrassé, soumit le cas à son 

capitaine. 
Ne pouvait-on toucher l'argent pour lui par 

l'intermédiaire du vaguemestre qui allait re
tourner à Oudjda ? 

Il en fut décidé ainsi. Les voyages dn va
guemestre bien qu'accélérés, exigeaient ce
pendant une douzaine de jours. 

M. Boulangé attendit non sans impatience 
le retour du porteur de nouvelles. 

— ((Eh bien l Et mon mandat ? 
— « Cest maintenant une autre affaire 1 

répondit le vaguemestre. Lorsque je sois ar-

rivé an bureau télégrnp^' M-- on n ' a i w v n t i 
In nie le payer, perce que I» délai de rlî  ,nnrs| 
accordé aux troupes d'Algérie nour |Vr,^n;s. 
sèment du montant d'un mandat télégraphi
que était écoulé depuis l'arrivé» du man
dat ! 

» Le mandat, considéré C(.nim« périmé", 
sera remboursé ultérieurement à l'expédi* 
teur ! 

" Vous ne pouvez donc plus rien toucher ! • 

La vie dure, là-bas 
Comment dire l'émoi et la stupéfaction <lei 

M. Vf... quand son parent loi écrivit celui 
nouvelle, dans une seconde lettre, en reiM 
voyant le mandat inutilisable, afin d'en ren» 
dre possiblo le remboursement. ! 

C'était i'i n'y pas croire ! Cependant le* 
pièeis étaient là, probantes, et la lettre na
vrée du petit soldai disait assez tout l'ennui 
qu'il avait de ce contre-temps. 

La lettre était datée de Deb-Dou, non loin 
do Fez. On venait de se battre. Deb-Dou, 
pria une première fois pur les Français qui 
y avaient laissé leurs blessés dans une infir* 
merie improvisée, avait été ensuite aban
donné provisoirement par les troupes sans 
une garde suffisante. 

La lettre révélait qu'une singulière ira* 
prévoyance avait dû être commise là-bas. 

Les Marocains avaient assaut Deb-Dott, 
l'avaient prise et avaient massacré tous les 
blessés dans l'infirmerie. 

Les têtes avaient été coupées. C'est c«] 
carnage abominable que les troupes avaient 
trouvé en revenant vers Deb-Dou, qui fui 
enlevée pour la seconde fois, après un oom< 
bat où nous eûmes cinq légionnaires bles
sés et quelques tirailleurs. 

On voit que la situation n était pas gaie-
la mélancolie du Jeune Lato». 

Ne pense-t-on pas rêver quand on songèf 
à quelle chinoiserie administrative est do# 
la privation de l'argent envoyé par mandat 
télégraphique, imposée à l'artilleur qui se 
bat pour nous ? 

M. M... a renvoyé de suite de l'argent 
par mandat-poste, espérant être plus heu
reux cette fois. Il a aussi protesté près de' 
l'administration des postes et télégraphe» 
contre la mesure administrative insensée' 
qui a privé son parent de l'argent dont il 
avait un pressant besoin. 

A M. lé Ministre 
des P. r . T . 

M. M... a protesté prés de l'administra* 
tion. C'est bien. Mais il ne faut pas que cela] 
reste dans le domaine des cartons verts ! 

Nombreux sont les parents qui ont dans 
le corps expéditionnaire du Maroc des en
fants à qui ils envoient de l'argent pour les 
aider à affronter les rigueurs de la campa
gne. 

Nombreux, sans doute, sont les mandats 
télégraphiques expédiés là-bas. 

Ce qui a été fait pour l'un, au nom des 
lois perfides de l'administration, peut 'étrs 
pour tous si l'on n'y prend garde et si l'at» 
tention de M. le ministre des P. T. T. n s 
se porte avec une bienveillance toute parti
culière sur le cas singuber des mandate té* 
légraphiques à destination de nos soldats an 
Maroc. 

Appelés dans les sables marocains par mv 
service exceptionnel, ne lèvera-t-on pas pour 
eux la plus étrange des consignes de bu
reaux de poste et exigera-t-on vraiment 
qu'ils fassent trois cents kilomètres pour. 
toucher un mandat, en arrivant d'aillenrs 
juste à temps pour apprendre qu'il est pis* 
rimé ? 

11 est dit que les hommes des corps dS 
troupe d'Algérie ont droit à un délai de d i s 
'jours pour effectuer l'encaissement d'an 
mandat télégraphique. 

C'est un non-sens dans la situation aoaj 
tuelle ! 

Dix jours, mais c'est le temps qnll fiant 
pour faire la route du campement aq box1 

reau postal ou télégraphique le plus proV 
che ! 

Si l'on s'en tient à la lettre dn règlement, 
n'est-il pas dit aussi que « sur la demande; 
de l'expéditeur*, le mandat sera payé à do
micile par un facteur du bureau de poste » Il 

Que l'expéditeur le demande, et voici 1« 
facteur d'Oudjda obligé d'accomplir une ran
donnée à travers le Maroc pour atteindre laf 
grand'garde de Taourirt ou de Deb-Dou. I 

Il y a là une lacune à combler, une décf» 
sion spéciale à prendre ! 

Nul doute que M. le ministre des P. T. Ui 
ne s'en rende compte et ne donne des ordres' 
urgents pour que nos petits soldats pi 
sent recevoir enfin les subsides envoyés ; 
leurs parents, consolation minime mais 
cieuse pour eux qui risquent leur peau ' 
les jours, au nom d'un tas de beaux pri 

pes, mais en réalité pour des grosses que»» 
lions de cet argent dont on leur en reftHal 
un peu, si sottement 1 

ALEX WILE. 

puis, ramassant lui-même le sac. fait une di
zaine de pas pour le rapporter a la voilure sur 
laquelle il le jette. 

Merci, mon poteau ! lance, sans façon, le 
charretier reconnaisant. 

Le « poteau « était l'illustre docteur Houx, di
recteur de l'Institut Pasteur. 

AH l JEUNESSE. ! 
On distribuait, il y a quelques jours, sur les 

boulevards, des proepectus Indiquant qu'un mé
decin avait trouvé le moyen de rajeunir, en deux 
jours, les femmes les plus âgées et les plus flé
tries tsicl ; il suffisait de se présenter h «on ca
binet après lut avoir envoyé sur une fauille les 

nom prénoms et surtout l'âge exact; os cetta 
façon, il obtint une liste authentique de TieiO«s 
SMBÏrS. 

Quand ses clientes se présentèrent, il leur dB: 
« rai «garé vos premières fiches, je vous pria 
de les reconstituer, c'est essentiel, car a parlai 
d'un certain âge mon philtre n'agit plus. » 

Le lendemain, toutes rapportaient leur Ocoa, 
mais toutes s'étaient rajeunies de dix ans SS 
moins. 

Et le médecin, a chacune d'elles, dit.- < Ma 
chère cliente, voici votre première fiche, «t voM 
celle d'aujourd'hui. — en quarante-huit bmaas, 
vous avez rajeuni de dix ans. — Cart Sis 
francs i s 


